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Pour moi Nadine Costa est à
la petite Camargue et au pays de Lunel ce que Pagnol est à la
Provence. Je suis toujours, lors de la lecture de ses romans sous le
charme de ses descriptions où notre belle région nous
apparaît sous des images de carte postale. Tout y est, l’odeur
du thym dans la garrigue, le mistral qui berce des parcelles de vie
entre Nîmes et Lunel, un soleil éclatant sous le ciel
d’azur pour éclairer l’amour, et puis quelquefois
des bourrasques de tramontane ou des éclairs déchirants
pour illustrer les pénibles moments que sème la vie sur
le parcours des êtres en quête de l’âme sœur…
Le bonheur n’étant pas toujours un long fleuve
tranquille, il est tantôt à l’image de notre
Vidourle, ce torrent impétueux qui rejette les pierres
crachant ses flots comme des larmes incorrigibles, tantôt un
havre de paix où les amoureux viennent chercher la quiétude
au bord d’une eau courante, limpide et de douceurs dissimulées
entre les troncs d’arbres centenaires et les herbes folles.
Clara, l’héroïne de cet ouvrage et son amie Tatiana
vont nous emmener sur les berges secrètes d’une vie
tumultueuse, bouleversante et bouleversée surtout lorsque
Richard va séduire Clara, l’histoire tellement bien
enrubannée dans un havre de paix et de vrais sentiments, va
vous donner un sacré coup de massue sur la tête quand
vous découvrirez le passé de cet homme  !
Tatiana tombera sous le charme du neveu de Richard. Les parents de
Clara auront leur avenir anéanti. De non-dits en secrets de
famille, cette saga vous tiendra en haleine jusqu’à la
dernière page et vous dévorerez ce livre avec
l’impatience d’arriver au mot FIN. Notre romancière,
une fois de plus nous surprendra, loin des destins tout tracés,
des petites vies bien rangées, des convenances et de la
morale, à travers l’explosion des sens et des sentiments
que l’on croit toujours exemplaires dans les bonnes familles,
QUAND LES LILAS REFLEURIRONT, auront-ils l’odeur de vérité  ?
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Sur son lit défait,
Clara se vernissait les ongles des orteils, dans la moiteur de cette
chaude soirée de juin. Elle venait de se remettre au régime,
pas le même qu’elle suivait et abandonnait régulièrement
depuis deux ans. Une mesure aussi drastique que la suppression de
toute graisse de son alimentation devrait produire des résultats.
Elle avait rendez-vous avec sa meilleure amie Tatiana, toutes deux
avaient décidé d’aller à une fête de
village. Allongée sur le dos, battant l’air des pieds
dans l’espoir de faire sécher plus rapidement son
vernis, elle se dit : « Je tuerais pour m’aimer
moulée dans quoi que ce soit. Pas facile de mesurer un mètre
soixante-cinq et de peser presque soixante-dix kilos. Tatiana, avec
son mètre soixante-dix et ses cinquante-huit kilos me rend
folle de rage. Mais je l’aime beaucoup, alors… »
Une fois ses ongles secs, elle sauta du lit et se planta devant le
miroir. En se détaillant de pied en cap, elle essuya un filet
de sueur sur son front. Malgré la fenêtre ouverte, il
faisait sacrément chaud. Elle s’habilla. Le volant
froncé de sa jupe reflétait la folie de la salsa qui
s’était emparée d’elle en prenant des cours
toute l’année. Elle hésita :

« Je crois
que je préfère la robe noire. Mais je suis toujours en
noir… et la rouge est sexy, mais elle fait plus garce,
peut-être ai-je envie d’avoir l’air un peu garce…
je sais, je sais… je suis un peu trop enveloppée, ce
qui n’empêche pas les hommes de lorgner ma poitrine
généreuse… mais, je me sens toujours mal à
l’aise, alors… »

Elle garda sa jupe et
le top pas trop décolleté. Ses cheveux châtain
clair, mi-longs, bouclés avec une raie au milieu et une frange
qui retombait sur son front, ses grands yeux noirs maquillés,
elle ne se trouva pas trop mal. 


« Et puis,
pour une fête de village, pas de quoi s’attifer comme une
princesse  ! Cela nous changera des boîtes de nuit
pour une fois  ! »

Son amitié avec
Tatiana datait depuis leur première année de fac. Elle
avait été une super colocataire. Elles habitaient dans
un petit appartement et si Clara était un peu réticente
au ménage, Tatiana lavait la vaisselle, et en ronchonnant un
peu, mais très peu, s’attelait plus qu’à
son tour aux tâches ménagères. Elle vivait
auparavant seule avec sa mère, son père ayant été
fauché à vélo par une voiture, avant sa
naissance. En plus, elle gardait des enfants dès qu’elle
pouvait, pour se faire un peu d’argent de poche. Ses
grands-parents l’aidaient pour le loyer. 


Pour Clara, c’était
différent, ses parents s’entendaient bien et elle était
leur fille unique. Ensuite, il y eut Sam, le petit ami de Clara qui
vint mettre le grain de sable dans les rouages bien huilés de
leur cohabitation. Sam était l’homme de sa vie et elle
imaginait sincèrement, avec la folie de la jeunesse, que quoi
que leur réserve l’avenir, ils en triompheraient. Il
était ambitieux, et Clara voyait ça d’un bon œil.
La vie était belle, elle était follement amoureuse. 


Elle avait fait l’amour
pour la première fois avec lui. La bouche de Sam s’était
promenée tout le long de son corps. Elle avait senti son
souffle régulier, mais dans lequel de temps à autre, un
soupir plus rauque venait se mêler. Elle-même écoutait
sa propre respiration, les halètements qui la soulevaient
lorsqu’une caresse inattendue des lèvres la surprenait.
Après la bouche de Sam, ce fut sa poitrine qui doucement se
pressa contre la sienne. Ses craintes s’étaient
envolées. Dans ses caresses, il avait un rythme naturel, lent
et qui pourtant ne la laissait jamais au repos ; une chaleur
en elle, encore une autre, des vagues qui se succédaient.
Soudain, il fut en elle et la brûla, mais elle se laissa
entraîner, l’accompagnant violemment. C’était
donc cela, se mit-elle à penser, c’était donc
cela. Et tout le temps qu’il fut en elle, elle se le répéta
jusqu’à ce que les mots deviennent absurdes, jusqu’à
ce que son corps et son esprit forment une boule de feu qui éclata,
s’éparpilla en mille étincelles qui n’en
finissaient pas de retomber ; à peine se croyait-elle
calme que sur un mouvement de lui plus profond, cela éclata
encore, la bouleversant plus que tout ce qu’elle avait imaginé,
l’abandonnant aux cris, aux gémissements, à ce
bonheur incroyable qu’elle avait attendu si longtemps de
découvrir. 


Quelques semaines
après, Tatiana dénicha un petit copain, François
et les repas pris à quatre le soir dans la petite cuisine, les
rendaient ivres de bonheur. Elles réussirent leurs examens et
une fois sorties de la fac de droit de Montpellier, après
plusieurs entretiens d’embauche, Tatiana obtint un poste de
greffière auprès d’une femme juge aux affaires
familiales, madame Catherine Amont, une célibataire endurcie,
très bien de sa personne, et Clara parvint à être
la secrétaire particulière d’un notaire. 


Clara leva les yeux au
ciel. 


« Merde,
je ne vais pas ressasser le passé. Ce n’est pas un
tableau très reluisant. Pauvre moi, et pauvre Tatiana. Nous
n’avons pas fait de bons choix. » 



Dire que Tatiana avait vu son compagnon séduire sa propre
psychiatre, alors qu’elle la consultait après une
fausse-couche  ! Et Clara qui vivait l’humiliation
d’être toujours seule, car son cher et tendre ne pensait
qu’à son métier et sautait d’un avion à
l’autre. Il était pilote et elle, pratiquement
célibataire. Mais elles avaient su réagir et continuer
à vivre. À trente-deux ans, aucune n’avait
d’enfant.

Sur la place du
village, trois ou quatre générations étaient
réunies pour l’évènement annuel. Un moment
de communion rare, de ceux que l’on attend impatiemment toute
l’année pour les habitants. En cette période, il
n’y avait pas un week-end sans une fête de village dans
les 20 ou 25 kilomètres à la ronde. Tatiana était
belle avec ses cheveux blonds qui descendaient en cascade sur ses
épaules, ses yeux d’un bleu myosotis et sa robe fleurie
à volants qui la moulait. Après un dîner joyeux
et bruyant en plein air, autour de plats de saucisses et de
lentilles, ce fut l’heure du bal. S’il se fit d’abord
bal musette pour les plus âgés, il devint ensuite bal
disco pour les jeunes. Plus on avançait dans la nuit, plus la
moyenne d’âge des danseurs et des fêtards
diminuait. La présence d’adultes et de familles jusqu’à
au moins minuit, jouait dans le sens de l’apaisement.
Finalement, on était assez loin de l’image souvent
véhiculée de jeunes qui boivent trop et trop vite dans
le seul but de s’enivrer. L’immense majorité des
adolescents, sans être parfaitement sobre, faisait la fête
assez calmement. Tous se connaissaient et semblaient passer un bon
moment les uns avec les autres. En fait, c’était plutôt
leurs aînés, les trentenaires ou quarantenaires, qui se
trouvaient aux comptoirs des bars tout autour de la place et
abusaient des boissons alcoolisées. Ici ou là, on en
voyait un qui se retenait difficilement à un lampadaire, deux
autres enfermés dans une discussion sans queue ni tête.
Au bar, Tatiana demanda à Clara un peu plus loin qu’elle,
en criant presque, voulant couvrir le volume sonore de la musique :

— Tu veux un
autre verre  ? Un jus de fruits  ?

Clara fit non de la
tête et se saisit brusquement de son verre de whisky coca pour
montrer qu’elle avait encore à boire. C’était
son troisième. Puis, un homme à ses côtés
dut lui demander de danser, car ils partirent tous les deux sur la
piste. Tatiana la regarda avec des yeux incrédules. L’homme
avec lequel elle dansait était encore plus petit qu’elle
et avait l’air bien alcoolisé. Soudain, un fêtard
lui proposa un verre.

— Je
regrette, ce soir c’est moi qui conduis.

— Je vois,
vous êtes au jus d’orange  ! Alors, un autre
jus d’orange pour la belle dame  !

— Merci.

L’homme but son
verre de pastis cul sec.

— À
toi  !

Tatiana inspira un bon
coup, puis elle prit le verre de jus d’orange et le vida en six
franches gorgées. Puis, elle le posa sur le bar.

— Et
voilà  !

— Bravo,
bravissimo  ! il salua la performance d’un
applaudissement. 


— Mais ce
n’est que du jus d’orange  ! dit-elle en
riant.

À ce moment-là,
Clara revint accompagnée de son acolyte et elle tentait de
calmer ses ardeurs en lui disant qu’elle ne devait pas rentrer
trop tard.

— Un autre
whisky coca pour madame, dit son cavalier. 


Clara s’empara du
verre et l’avala d’une traite. L’alcool enflamma
délicieusement sa gorge. Elle posa son verre et sourit à
Tatiana avec défiance.

— Un autre
s’il vous plaît, dit-elle.

Tatiana se rendit
compte que le visage de son amie commençait à se
décomposer.

— Laisse-moi
boire mon cinquième verre tranquillement, OK  ? 


— Fais comme
bon te semble. Mais je n’ai pas envie de te ramasser à
la petite cuillère.

— Eh, ma
cocotte, tu viendras coucher chez moi, et en disant cela, l’homme
la prit par la taille.

— Enlevez
vos mains, je vous prie, et je ne suis pas votre cocotte  !

— Tu n’as
pas l’air de supporter l’alcool, tu es une petite dame
fragile, toi.

— Laissez-la,
nous partons. Allez viens Clara.

En la soutenant, elle
renchérit :

— Tu es
vraiment impayable. Cinq verres de whisky coca et voilà, tu es
dans un état lamentable.

Après le trajet
en voiture, Tatiana dut la maintenir jusqu’à son
appartement.

— Tu
comprends je suis malheureuse… même si je ne le fais pas
voir. Enfin, tu comprends ce que je veux dire…

— C’est
clair comme de l’eau de roche, répondit Tatiana,
affairée à défaire le verrou et à tenter
d’ouvrir la porte sans lâcher Clara.

Elle se demanda, si sa
copine, dans son état d’ébriété
avancé, ressentait vraiment la douleur sourde qui transpirait
de ses propos.

— C’est
un peu triste ce que tu dis là, remarqua Tatiana en fermant la
porte derrière Clara, qui parvenait tant bien que mal à
garder son équilibre.

— Tout ce
que je veux dire, c’est qu’il me manque. Il me manque, tu
comprends  !

Une fois sur son
canapé, Clara essaya maladroitement d’enlever sa
chaussure gauche en lui donnant des coups de talon avec son pied
droit.

— Il te
manque, il te manque  ! En tout cas, on a bien le droit
de s’accorder toutes les sorties que nous voulons  !
Le mien s’est tiré avec ma psy et le tien, c’est
le cas de le dire, s’envoie en l’air la moitié du
temps  !

Devant le regard
courroucé de Clara, elle se reprit :

— OK,
mauvais jeu de mots, mais ton pilote tu ne le vois guère  !
Tu en souffres, je m’en doute. Bon, avoue, franchement ton idée
de fête votive n’était pas sensationnelle, non  ?
Je me suis plutôt ennuyée. 


— Je le
reconnais.

— Avant de
te coucher, prends un cachet d’aspirine avec un grand verre
d’eau et brosse-toi les dents, tu sens l’alcool. Demain,
ça ira mieux.
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— Tiens,
tiens… Madame Clara Duillot  ! Mais vous arrivez
juste à temps, s’exclama monsieur Touzin d’une
voix mielleuse, qui remplaçait son patron le notaire, parti en
congé. 


Il se mit à
crier :

— Vous avez
vu l’heure  ?

Incapable de bouger, de
prononcer le moindre mot, Clara avait l’impression d’avoir
été foudroyée sur place. En plus, la voix
tonnante avait réveillé son terrible mal de tête
dû aux excès de la veille.

— Je ne
comprends pas… qu’est-ce que… bafouilla-t-elle.

— J’avais
demandé à tout le monde d’arriver tôt ce
matin  !

Il était rouge
de colère et Clara crut voir dans ses yeux des lance-flammes
dirigés contre elle.

— Vous savez
ce que ça veut dire que d’arriver tôt  ?
Là par exemple, quelle heure est-il  ? poursuivit
monsieur Touzin qui apparemment, n’en avait pas fini avec elle.

Clara ne savait que
répondre, craignant une question piège.

— Il est
9 heures, non  ? se hasarda-t-elle.

Tout en lui répondant,
elle se félicita d’avoir branché son réveil
avant de sortir la veille. Vu l’état dans lequel elle
était rentrée, elle n’y aurait jamais pensé.
Et si elle était arrivée encore plus tard, elle se
demandait comment monsieur Touzin aurait réagi.

— 9 heures,
effectivement, mais j’avais demandé d’arriver à
8 heures  ! Sandra et Nicolas sont arrivés à
l’heure, eux  !

Eux, se tenaient droits
comme des piquets et muets comme des carpes depuis son arrivée.
Après sa soirée, elle était encore sous l’effet
de l’alcool, en plus pour dormir elle avait avalé la
moitié d’un comprimé de lexomil et elle
n’arrivait toujours pas à se souvenir de la mission si
importante dont elle devait s’acquitter aujourd’hui.

— Je suis
vraiment désolée, dit-elle, incapable de la moindre
répartie lumineuse. 


Mais rien ne semblait
éteindre l’incendie, monsieur Touzin était
littéralement en ébullition.

— Bon, vous
Nicolas, vous allez me rentrer tous ces chiffres dans l’ordinateur
et je vous prie de bien vouloir les vérifier, sinon ça
va encore être truffé d’idioties. Sandra, vous
allez me faire ces photocopies. Et vous Clara, dois-je vous rappeler
que nous allons effectuer une transaction importante avec une grande
agence immobilière  ?

— Je vais
tout préparer, monsieur Touzin, ne vous en faites pas et je
suis sincèrement désolée.

Monsieur Touzin parut
songeur :

— Bon,
j’aime mieux ça  !

Une fois assise à
son bureau, elle se massa les tempes. Rien que de penser à sa
débauche alcoolisée de la veille, son mal de tête
redoubla.


Quatre semaines, Clara avait tenu quatre semaines. Mais elle avait un
mal de chien à se tenir droite, tant monsieur Touzin l’avait
assommée de travail. Elle avait l’impression d’être
devenue une machine à travailler, un zombie englué dans
tous les papiers, les tableaux et les chiffres. Physiquement, elle
devait faire peur à voir  ! 


Vendredi 19 heures,
Clara venait de terminer sa journée. Rassemblant tout son
courage, elle découvrit encore un regain d’énergie
pour se mouvoir jusqu’à chez elle. D’habitude, il
ne lui fallait qu’une demi-heure pour retrouver son quartier,
mais ce soir le trajet lui paraissait interminable. Sans doute un
effet de son état de fatigue, proche du stade critique  !
Lasse, Clara gara sa voiture. Elle se sentait prête à
allumer un cierge pour ne pas croiser un de ses voisins. Elle sortit
de sa Capture et appuya sur la clé pour la fermer. D’une
démarche traînante, elle parvint tant bien que mal à
monter jusqu’au deuxième étage. Un bain, c’était
tout ce dont elle rêvait. Non, il fallait d’abord se
nourrir. Mais si elle mangeait avant de prendre son bain, elle était
sûre de se noyer  ! Sur le palier, devant sa porte,
Sam était là. Il regarda Clara avec une expression
passablement énervée.

— Clara,
enfin, ça fait un bon moment que j’attends devant la
porte. J’ai oublié mes clés.

Pas de bonjour, pas de
sourire ou de gros bisous de retrouvailles, ça commençait
bien  !

— Je suis
désolée, il fallait m’avertir de ton arrivée.

Clara avait répondu
de façon presque automatique, toujours interloquée par
sa présence.

— À
vrai dire, il y a eu un contrordre et je ne retournerai à
l’aéroport que demain. Alors, chérie, me voilà  !

— Je ne sais
jamais ce que tu fais, où tu pars, où tu es, dans quel
pays  ! Tu vis ta vie sans trop penser à la
mienne  ! M’informer de temps en temps ne te
viendrait pas à l’esprit… Tu me téléphones
quand tu y penses… Je commence à en avoir assez  !

Pourtant Clara aurait
bien voulu sauter au plafond pour partager une nuit torride avec Sam…
Tout de suite cette expression la cloua sur place, vu son poids, mais
tout ce qu’elle ressentait à cet instant, en cherchant
ses clés dans son sac, était une immense lassitude.

— Je suis là
Clara, et si nous en profitions  ?

— D’accord,
parvint-elle néanmoins à dire, tout en se demandant ce
qu’il pouvait bien y avoir à manger dans le
réfrigérateur. 


— Alors
bienvenue à l’appartement, que tu ne connais guère…


— Oui,
marmonna Sam, il est assez grand quand même  ! Et
c’est vrai que le quartier est bien  ! Je suis
vanné  ! Le décalage horaire…

— Tu n’es
pas le seul.

Ils décidèrent
vu le désert du frigo de rester à l’appartement
et de s’en tenir à une pizza qu’on allait leur
livrer. Clara rêvait toujours de son bain chaud mais Sam
semblait avoir une furieuse envie de discuter. Aussi, en bonne petite
compagne qu’elle était, elle prit son mal en patience.
La conversation portait exclusivement sur leurs boulots respectifs.
Après l’avoir entendu de long en large expliquer ses
déplacements, les pays qu’il avait tout juste le temps
d’apercevoir, Clara parvint à placer deux mots sur son
job et l’enfer qu’elle venait de vivre pendant les
vacances de son patron.

— Combien de
fois faudra-t-il que je te dise qu’il faut faire ses preuves,
trimer et trimer encore  ! C’est ça la vie
professionnelle, quand on veut réussir.

Monsieur le donneur de
leçons était de retour  ! Clara l’avait
presque oublié, ce côté « poil à
gratter » de sa personnalité.

— Tu n’as
pas changé, tu continues à croire que la vie est un
conte de fées  !

Elle se leva et se
réfugia dans la chambre. Sam la suivit en poussant de gros
soupirs.

— Clara, je
t’en prie, ne fais pas la tête… pour une fois que
j’ai pu me libérer.

« S’il
n’y avait pas eu contrordre pour son avion, il ne serait pas
là  ! » pensa-t-elle. 


Elle
inspira profondément et parvint à se calmer.

— Tu
as raison, profitons de notre soirée. Je suis désolée.

— Moi
aussi je suis désolé. Si on allait au lit pour se
montrer l’un l’autre, combien on est désolé…

Sam
commença à lui caresser les cheveux, le cou. Puis il
déboutonna son chemisier en lui lançant des regards
appuyés. En moins de deux, elle se retrouva sur le lit,
soumise au bon plaisir de Sam qui allait un peu vite en besogne à
son goût. Elle avait connu des préliminaires un peu plus
élaborés. À vrai dire, elle était si
fatiguée, qu’elle n’avait vraiment pas l’esprit
à faire l’amour. Elle fit de son mieux pour ne rien
montrer de son peu d’intérêt à Sam, mais
elle ne put s’empêcher de penser à son délicieux
bain chaud, avec de la mousse à la lavande… oh oui, un
bon bain moussant  ! Sam accélérait le
mouvement poussant des grognements de plus en plus bruyants. Il
trembla, puis elle sentit qu’il avait joui. Ce n’était
pas très brillant, mais en même temps, ça faisait
tellement longtemps  ! Au moins Sam était ravi et
ça n’avait duré que 20 minutes, dans une
journée somme toute interminable  !

Encore
endormie, Clara ouvrit un œil pour consulter son réveil.
10 heures, il était déjà 10 heures  !
Elle allongea son bras pour tâter le corps de Sam, la place
était vide. Elle se leva, alla à la salle de bain, sur
le balcon, appela, elle était seule  ! Elle
n’aurait pas dû être seule ce matin  !
Soudain, la sonnette de la porte d’entrée retentit.

Il
était allé chercher des croissants  ! Elle
ouvrit et se trouva devant Tatiana. Clara était décontenancée.

— Ah
c’est toi  ! Tu n’aurais pas croisé
Sam  ?

— Parce
qu’il était là  ?

Clara
sentit son cœur battre à toute vitesse. Il était
parti sans lui dire au revoir, sans lui laisser un petit mot, rien  !
Trop, c’en était trop et elle fondit en larmes dans les
bras de Tatiana.

— Prépare-toi
Clara, nous allons au restaurant. Mouche ton nez et fais-toi belle.
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Le mois de septembre
était presque aussi chaud que le mois d’août et
Clara était en congé. Enfin, elle pouvait souffler
Elle s’en alla au marché, après s’être
vêtue d’une jolie robe jaune, ses lunettes de soleil sur
le nez. Des femmes se déhanchaient sous le poids des couffins
débordant de carottes, et autres légumes achetés
pour la semaine. Beaucoup venaient des villages voisins. Les gens
avaient l’air heureux et des rires résonnaient dans
l’atmosphère claire et lumineuse. Les étals
débordaient de couleurs, l’oranger d’une fleur de
courgette, le grenat vernissé d’une aubergine, l’œil
transparent d’un poisson, la couleur de miel d’une grappe
de chasselas. Clara se sentait de bonne humeur, et son regard
s’attachait à des visages avenants, rencontrait des
lèvres souriantes. 


— Il fait
beau, hein  ? lui dit une femme derrière son étal
de fruits.

Clara lui acheta deux
petits melons. Ensuite, elle suivit le flot des passants, flâneurs,
touristes, longea le boulevard. La majorité arborait des
tenues fantaisistes, loufoques, aux couleurs vives que la lumière
du soleil relevait. Les cafés, bondés, débordaient
sur les trottoirs, étalant leur public de buveurs. Devant eux,
sur de petites tables carrées ou rondes, les verres
contenaient des liquides rouges, jaunes, verts, bruns, de toutes les
nuances et dans l’intérieur des carafes on voyait
briller les gros cylindres transparents de glace qui refroidissaient
la belle eau claire. Clara avait ralenti sa marche, et l’envie
de boire lui séchait la gorge. Une soif chaude, une soif d’été
la tenait, et elle pensa à la sensation délicieuse des
boissons froides coulant dans la bouche. Dans un kiosque à
journaux, elle acheta une revue. Elle se faufila sur l’une des
terrasses et trouva une petite table libre. L’atmosphère
semblait tout d’un coup chargée d’électricité,
le piétinement des gens qui passaient, l’aigre rumeur
des cris et des rires composaient une musique haletante, ponctuée
d’un mot jeté d’une voix aiguë, du tintement
des chopes de bière disposées sur le plateau que le
garçon portait en équilibre presque au-dessus de sa
tête. Après avoir commandé un citron pressé,
elle feuilleta les pages du magazine. Elle leva son regard vers le
ciel et ensuite contempla les passants avec un sentiment d’étonnement
joyeux. Soudain, elle s’aperçut qu’elle mourait de
faim. 


« Zut pour
le régime  ! Aujourd’hui, j’ai envie
d’un bon repas. » 


N’ayant rien à
faire de sa journée, Tatiana n’étant en vacances
qu’à la fin de la semaine, elle décida de
déjeuner dans un restaurant chic de l’autre côté
de la ville. Lorsqu’elle demanda une table, la garce ultramince
qui se tenait au comptoir leva les yeux.

— Êtes-vous
seule  ?

Assise, Clara porta son
attention sur le menu. Un garçon s’approcha :

— Un
feuilleté de saumon, une entrecôte avec des frites et un
banana split.

Tout allait bien, elle
dégusterait son déjeuner tranquillement et
recommencerait son régime le lendemain. Les évènements
heureux étant rares en ce moment, elle allait profiter de
celui-là. Le garçon s’approcha d’elle :

— Excusez-moi
madame, mais ce monsieur désire vous offrir un verre.

Il lui désigna
une table à laquelle était assis un homme d’un
certain âge, pas mal de sa personne. Elle tourna la tête,
cet homme ne lui avait pas l’air familier mais il était
indéniablement séduisant. Trop même  !

Sans réfléchir,
ne voyant que son physique, elle accepta :

— Très
bien. Il peut se joindre à moi. À son approche, elle
s’efforça de sourire.

— Bonjour,
permettez-moi de me présenter : Richard Latour. Je suis
seul et j’ai pensé que le temps d’un repas, nous
pourrions unir nos solitudes.

— Pourquoi
pas, dit-elle en lui tendant la main : Clara Duillot, mais
asseyez-vous, je vous en prie.

Ils prirent deux
apéritifs, et accompagnèrent leurs mets d’une
bonne bouteille de rosé. Le repas fut très agréable
et Richard lui apprit être veuf depuis cinq ans, ne pas avoir
eu la joie d’avoir des enfants, son épouse étant
malheureusement stérile et être directeur des ressources
humaines dans une grande entreprise pas loin de Nîmes. Clara
regrettait de ne pas s’être apprêtée un peu
plus, mais monsieur Latour avait l’air de la trouver à
son goût. Soudain, sa pensée s’envola vers Sam.
Elle l’avait tant aimé et avait fait tellement d’efforts
pendant des années pour un bien piètre résultat.
Elle ne l’avait plus revu depuis la dernière fois et il
lui avait téléphoné deux fois. Une fois de Paris
et une autre de Tunisie. Depuis, elle attendait… Elle revint à
la réalité lorsque Richard lui dit : 


— Après
cet excellent repas, si nous allions marcher un peu, pour digérer  ?

Elle ne se fit pas
prier et ils passèrent au jardin du Peyrou un moment qu’elle
qualifia presque « de grâce ».
Richard Latour était grand, mince, des cheveux bruns aux
tempes grisonnantes et des yeux de velours noir. Cet homme avait un
charisme fou. Mais il y avait quelque chose en lui qu’elle
trouvait attirant et qui n’avait rien à voir avec son
physique, c’était son calme, son aisance naturelle, son
élégance. La classe en somme  ! Même
sa voix était belle, incroyablement grave et posée, une
mâchoire forte, carrée. Il discutait bien, avait l’air
intelligent et cultivé. Elle avait envie d’un homme et
sans honte aucune, elle lui proposa d’aller chez elle. Il
accepta bien volontiers. Une fois arrivée, une boule se forma
dans sa gorge et Clara se dit qu’elle devait être folle
de recevoir un inconnu dans son appartement. En plus, quel âge
pouvait-il avoir  ? La cinquantaine au moins. Elle voulut
cacher son embarras, mais ses yeux s’emplirent de larmes.

— Que vous
arrive-t-il Clara  ?

— Je dois
vous paraître stupide.

Alors, sans qu’elle
sache pourquoi, elle lui raconta sa vie, toute sa vie. Il l’écouta
silencieusement et dit :

— Vous devez
être bien malheureuse pour m’avoir emmenée chez
vous. Vous avez quel âge Clara, sans indiscrétion, vous
paraissez si jeune.

— Trente-deux
ans.

— Et moi,
cinquante-deux.

— Vous ne
les faites absolument pas.

Pour un homme de son
âge, il avait conservé une forme splendide.

— Je
fréquente assidûment les salles de sport, et j’adore
les longues marches dans la garrigue. Mais, ne craignez rien, je
saurais être un gentleman.

— Je ne veux
pas que vous soyez un gentleman, non, je ne veux pas.

— Clara,
vous pensez ce que vous dîtes  ? Vous êtes
déçue par votre ami…

— Venez, et
elle l’entraîna vers sa chambre.

— Clara…

Il s’approcha
d’elle et passa ses bras autour de sa taille. Il pressa sa joue
contre la sienne ; elle éprouva une douceur surprenante
et une grande chaleur. Puis il prit le visage de Clara entre ses
mains et l’embrassa tendrement sur la bouche. Ses lèvres
étaient douces et il resta ainsi sans bouger, sa bouche sur la
sienne. L’instant se prolongea et Clara ressentit un léger
tremblement dans tout son être.

— Je ne
voulais pas, dit-il, je suis désolé.

Pendant toutes ces
années avec Sam, Clara ne l’avait jamais trompé.
Ils ne surent pas comment ils se retrouvèrent sur le lit. Elle
était à côté de lui, son visage entre ses
mains, son corps long et mince contre le sien. Elle commença à
lui caresser le visage avec douceur. Il ne put réprimer un
gémissement de plaisir. Il resserra son étreinte et
elle gémit à son tour. Elle s’abandonnait avec
délices dans ses bras. Elle ne s’était pas sentie
aussi bien depuis des lustres. Clara ne voulait plus penser, elle
ne pouvait plus penser  ! Elle promena sa main sur sa
poitrine, puis descendit sur sa cuisse. Elle eut envie de crier. Elle
ne devait pas. Elle retira sa main et déboutonna sa chemise.

— S’il
vous plaît, dit-elle simplement.

— Vous
croyez  ?

— Je vous en
prie…

— Alors…
répondit-il en s’asseyant.

Il se déshabilla.
Pendant un moment, elle se sentit mal à l’aise,
effrayée. Mais il se retourna vers elle et commença à
la déshabiller avec mille précautions. Elle évita
son regard jusqu’à ce qu’il eût fini, puis
il s’étendit à côté d’elle, sa
peau était douce, il la regarda droit dans les yeux. Ses yeux
d’un noir profond fouillaient les siens. 


— Je vous
trouve belle.

— Ne vous
moquez pas.
...
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